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VINGT-QUATRIÈME ANNÉE

Le Supplément<Taujoùrd'hui con
tient une jolie nouvelle gasconne :

écrite spécialement pour ses lecteurs
par M; Jean Rameau,

jeuné poète mé
ridional^déjà très connu.

Lirè également :CAUCHEMAR
feuilleton inédit de M. Jean Richepïn,
et les détails sur la Prime offerte
par le Sappléiaenl,

VENDREDI17 DÉCEMBRE 1888

C0NSEILDESJINISTRIS

. Les douzièmes au Sénat
Les ministres,réunis Hier en conseil de cabinet

sous, la présidence de M. Goblet, ont délibéré sur
les éventualités qui peuvent se produireau Sénat
et à la Chambre des députésau sujet du yote des
deux douzièmes provisoires; •

M. Dauphin, ministre des finances, est chargé
de défendre le projet du gouvernement devant le
Sénat, et, "dans le cas où quelques modifications y
seraientintroduites, le projet serait immédiate
ment porté à la Chambre, de façon $ n'apporter
aucun .retard au vote.

• Le traité de commerce arec l'Italie
Pendantque le conseil délibérait surla question

du traité de commerce avec l'Italie, et sur la né
cessitédé mettre un terme au débat soulevé par
cette question, une dépfehe a été remise à M.
Flourens,ministre des affaires étrangères.

Cette dépêche,émanant dumarquis de Uenabrea,
annonçaitofficiellement la dénonciation du traité.

Les,sous-secrétairesd'Etat
Le conseil,s'est ensuite occupé de la question

des sous-secrétaires d'Etat. ; -
MM. Goblet, ministrede l'intérieuretdescultesj

Berthelot,ministrede l'instructionpublique et des
beaux-arts, etDauphin, ^ministre des finances, ont
déclaré que lé maintiendes sous-secrétairesd'Etat
ne leur paraissaitpas nécessaireau bon fonction
nement de leurs services.

Les autres ministres ont fait une déclaration
semblable.

line seule exception a été admise par le conseil,
«n ce qui concerneles colonies.

M. Belaporte conservera ses fonctions Se sous-
secrétaired'Etat, et un nonveau décret de nomina
tion sera signé par le présidentde la République.

Il n'y aura pas d'autre sons-secrétaired'Etat.

h L'ACADÉtLLFRANÇAISE
Hierjeudi,aeulieu une brillantesoiennité

à l'Académiefrançaise. ; ,M; Léon Say. a été reçu; le célèbre écono
miste succède.à, deux hommes de lettres:
Jules Sandeauet Edmond About.

La modestie obligatoire de l'entréeen ma*lière de son discours est relevéepar une re-
: marque, qui n'est pas dépourvue de maliceà
l'adresse des hommes politiques. La voici :

i Vous .'m'avezfait l'honneurde m'admettre dans
votre compagnie, sans autre bagage que des dis
cours ; cet fionneur m'imposeune lourde tâche :
il me faut parler encore, e,t parler devant vous.

L'habitude de la tribune ne m'est ici 4'aucun

secours ; je crains de balbutiercommesi je par
lais pourla premièrefois.

Il y a, en effet, pour les orateurs du Parlement,
comme une grâced'état qui les rend, beaucoup du
moins se l'imaginent, compétents en politique,et
surtoutën finance, tandis qu'elle n'existe pas dans
la république des lettres ; du moinsje n? m'en suis
pas encoreaperçu. On ne. s'y fait pas d'illusions;
on n'y rencontrepas de réformateurs se disantca
pables de résoudre en quelques minutes tous les
problèmes moraux, sociaux ou politiques ; on n'y
dit que ce qu'on pense, on n'y parle que de ce
qu'on sait. - ;V

En changeant dé république,je suis donè obligé
de changer la plupartde mes habitudes,cequim'ôte
toute confianceet m'oblige à ne compter que sur
votre indulgence/

S." Léon Say entre ensuite dans le vif de
son sujet et fait l'éloge de Jules Sandeau.

Pour celuid'EdmondAbout,noustrouvons
une page patriotiquequ'il .nous' faut reproduire :

C'est à la Schlittembacliqu'Àbout vivait héu-
heux en écrivait, quand la guerre de 1870 éclata ;c'est de là qu'il partit;pour suivre nos armées et
parler de leur courage, en s'exposant à tous les
dangers. On se rappelle qu'il faillit deux fois être
fusillé. : i

Quelle douleurne dut-il pas éprouverquand il
vit sa Lorraineel; son Alsace passer aux mains de
l'étranger! Il lui fallut quittercette jeampagneché
rie où il avait passéde longues années heureuses,
ou il avait vu ses enfants grandir. Là Scklittem-
bach et les enfants étaient unis dans son cœur. Il
était, personnene l'a ignoré, le plus tendre des
pères» Quand il parle de ses enfants dans ses ou
vragés, ce qui lui est arrivé quelquefois, il y tnet
toute son âme.

Un jour, après la guerre, il voulut les amuser
avec des-œufs* de Pâques,comme il avaitcoutume
de le. faire, à SaVerne. Il raconte que les petits
cœurs battirent alors au souvenir de leur ancienne
demeure. « Quand retournerons-nouslà-bas ? di-
>isait le petit Pierre. Nous y sommes nés ; c'est
» chez nous. » Mais le petit Pierrë n'y estlpas re
tourné èt n'y retournera plus. Il n'atteignit l'âge
d'hommè, le pauvre enfant, que pour mourir, dix-
neufmois après son père. Si on avait pu Sauver
About de la maladie là laquelle il a succombé,il
aurait éprouvé, en'^perdant son fils aîné, le plus
jranddes chagrins. La mort, bienfaisante en cela,
ui a épargné cette douleur; dont Sandeau a tant

souffert. . ; .About revint donc à Paris pour se servir de sa
plume et se laisseraller aux inspirations de sa pas
sion patriotique.A partir de ce moment, il appar
tint tout entier à la politique...

La santé d'Âbout s'était altérée dans les agita
tions de la vie parisienne et dans l'ardeur des luttes
politiques. Le calme de la Schlittembachlui avait
manqué au moment même où il lui aurait été le
plus salutaire. Sa fiévreuse activité l'empêchade
s'arrêter à temps.

. ,
Un voyage,qu'ilfit, en Algérie hâta les progrèsde

son mal et il mourut le 17 janvier, 1885, au mo
ment où il commençait à

.
écrire le discoursqu'il

devait pronoiicer en prenant séance au milieu
de vous. : •

Le 10 janvier, sept jours auparavant, il faisait
paraître, dans le XIXe Siècle, les' dernières lignes
qu'il ait éprites et par lesquelles je termine : «Ap
pelez-moi, disait-il, chauyin si bon vous, semble,
mais, parmi les-refrains qui m'ont bercé,il y en a
un qui hante ma mémoire : Je suis Français, mon
pays avant tout. »

M. Rousse, avocat de grand talent, doit,
iaratt-il, son"fauteuil à l'Académie aux. re-àtions politiques et mondaines qui l'unis
sent à la famille d'Orléans.

On s'attendaita des allusions, à des ma

lices; à des piqûres d'épingles, son discours
en est bourré, surtout au début.
.

Entraîné par son sujet, M, Roussea écrit
une péroraisonqui est un tableau historique
et qui se termine par un vœu peut-êtreiro
nique, mais que nous prenons au sérieux :

Tout 2 l'heure, monsieur,tousdisiez, qu'en reli
sant les oeuvres de Sandeau, vous, vous sentiez
transportédans un temps qui n'est plus le nôtre, et
"jùsqà'oùremententâpeinè les souvenirs incertains
de votre enfance.

, .Ce temps, dont vous parlez sans regret,les hom
mes de mon âge l'ont mieux connu,.et en gardent
fidèlementla mémoire.,

, ' '
Ces manteaux bourgeois de_i830, dont vousvous

étés un peu moqué, ne sont plus à la mode,il est
vrai, ni peut-être à la taille des hommes d'aujour
d'hui. Mais sous ces costumesdémodéscomme le
seront demain les nôtres, il y avait des artistesgé
néreux, qui estimaientleurs"œuvrés à la rënom-
mée, non au profit qu'ils en pouvaient attendre, il
y avait de nobles soldats, de vaiilahts'capitaines
qui aimaiént les lettrés et les arts avebafdeur, la
gloire avec passion, et la France jusqu'à la folie.

Il passait dans l'air de grands souffles de poésie,
de patriotisme èt de libertéTNos poètess'appelaient
Lamartine, Victor Hûgo; et'Musset. Nos historiens!
nos maîtres,nos orateurs,c'étaient Augustin Thier
ry, ' Guizot, Thiers, Mignet;. Cousin, Ville$aiu;
Montalembert,LacordaireetBërryer l —Alexandre
Dumâs, Balzac, Mérimée,Jules Sandeau amusaient
nos loisirs oncharmaientnos mélancolies. Et Cha
teaubriand, oublié, assistait encore au déclin de
cette Renaissance glorieuse qu'un dëmï-siècleau
paravant son génie avait fait éclore.

Lorsque,dans quelques-jours;vousviendrezpren
dre pari à nos travaux, vous verrez parminous les
survivantsrespectésde cette grande'époque ; — et,
auprès d'eux, un siège vide... « La République
des lettres » serait bien ingrate si elle oubliaitja
mais celui qui naguère occupait cette place avec
un incomparable éclat, et qui, en nous quittant,
nous a fait de si magnifiques adieux.

J'ignore, monsieur,si, dans, les prévisions de la
science, l'antiqueexil, qui n'ajpas épargné les plus
grands citoyens de Rome,et d'Athènes, doit rester
la loi immuabled e n os modernesdémocraties.

Dieu Veuille qu'un jour, cependant,sans « chan
ger de République,», les économisteset les politi
ques parviennent à faire' régner, dans toutes ;les
âmeS", avecle droit et la justice, l'amoursincère de
la liberté!.;.

Nous venons d'assislërà une double solen
nité ; solennitédramatiqueet lyriqu(p; solen
nité de bienfaisance,

Patrie ! le nouvel opéra de M. Paladilhe, a
été représentéMer, jeudi, au. bénéfice des
inondésdu Midi. •Répétitiongénéralepayante,auditionpré
ventive, appelez cette interprétation com
me vousvoudrez, c'est la véritable première
représentationet nous devons en rendre
compte, car il s'agit d'une œuvre grandiose
et superbe et d'une éclatante manifestation
de lamusiquenouvelle,soutenueparle pres
tige de la- mise en scène; la puissance des
masses orchestrales et chorales.

*Pàtrieilebeau drame de M. Victorien Sar-
dou-, est bien connu; il eut un immensesuc
cès en 1869.

.Plusieurs fois repris à Paris, représenté
sur tous les théâtres, ce drame a passionné
tous les publics.

C'étaitunetragédielyriquetracée d'avance;
avec le concoursde M. Gallet.l'auteurn'a èû
qu'à la mettre en vers, sauf de très légères
modifications. -

Patrie l est resté en opériun grand drame
héroïque. • : - .Malheureusement,les passions1politiques
exigent,pour émouvoir les spectateurs, des
développements.que le chant ne peut pas
leur donner; elles ont dû, jusqu'à présent,
commedans les Huguenotsou dans Guillaume
Tell, former un cadre aux passions simple
ment humaines.

Pourront-ellessuffireà un public français?
Je n'en suis nullementconvaincu,malgré les
grandes beautés de lapartition nouvelle

.11 faut bien le dire, on n'était pas sans ifc.
quiétude au sujet du compositeur.

M. Paladilhe était,jusqu'à hier, l'auteur de
la Mandolinala, romanceexquise,d'unrythme
charmant,maisqui ne faisaitnullementpres
sentir la forcé de cohcentra.tiondes «cèdes
de Patrie ! et surtout du quatrième acte.

Toutes les fois qu'il a abordé le théâtre,
M. Paladilhe a échoué,avec le Passant, avec
l'Amour africain, avecSuzanne, avec Diana; de
très mauvais livrets,j'en conviens.

—Il n'a pas pu donnersa mesure, disaient
ses amis. C'est un grand, un très grand mu
sicien. Vous verrez. >

M. Sardou ,lui a donné un beau livret, et
M. Paladilhe a prouvé qu'il était de taille &
écrireun grand opéra héroïque.

* * • !J
Rappelonslesgrandeslignes dudrame. J

.Les Flandres sont opprimées par lés Espa
gnols; elles se révoltent, et le duc d'Albe,
digne lieutenantde l'implacable Philippe II,
fait pendre, décapiterou brûler les patriotes.

L'action se passe à Bruxelles-
Un soulèvement général est préparé; le

comte de Rysoorest l'Ame, de l'insurrection.
Rysoor est trompé par sa femme,Uolorès;

créaturepassionnée qui ne connaît que l'a
mour; elle a pouramantle capitaine Karloo,
ami intime de son mari. ... < • ;

Rysoor apprend qu'il* est. trahi; Dolorèst
avoue cyniquement.

Le comte Rysoormènede front la direction
des conjurés et la recherchede l'amantce si
femmé.

..Il découvreque cet amantest Karloa; il lu!
fait grâce de la vie à condition qu'il tuera,
quelqu'il soit,le traître quialivréles secrets
des conjurés.

C'est Dolorès; l'infâme créature est dévoi
lée par Karloo qui fait justiceet monte en
suite sur le bûcheravecleschefs de la révblie.

Sur toute cette action plane TinfernàU
figure du duc d'Albe. '

Il n'y a que deux personnages riants : Ra-
faèle, la fille du duc d'Albe, Irêle enfant- qui
se meurt dans les Flandres, qui sollicite des
grâces et que son père adore ; le duo de,la
Trémouille,un Françaisprisonnier, et dont
là rançon a été fixée à cent milleécus, et qui,
à travers son insouciantegaieté, exprime do-
généreux sentiments; ; v .

: -A-'
Passons à la tragédie lyrique.

. ,
;

Pointd'ouverture.Unecourte introduction
et le rideause lève sur la place du marché
de la Boucherie,à Bruxelles. : :.

Les Espagnolsjouentet, chaûtënt;; cystite
carnaval; maïs le trihùna,l,de,1'ilnqnisitionf..
ne chôme pas ; il vient s'installer sous la-
présidence dè Noircarmes; l'action se noue ;
Jonas, le sonneur qui aura plus tard un©
belle mort, nous est montré :

Mes cloohes ont pertftt leur gaîté contumière,
dit-il, quand on lui demandepourquoi il n«
donne pas de joyeux oarillon.

Rysoor, qui revient d'un voyage» est 2é-
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— Ce que je dis n'a pas le sens commun,
fit-il, riant faux... Ne voyez dans toutes ces
questions que la préoccupation d un esprit
malade, assiégé par les pressentimentsdont
je vous parlais tout à l'heure...

— Est-ce qu'un homme devrait avoir de
ces craintes-là ? Tu me ^fais^beaucoup de
peine. Je hé suis pas déjà si bien .portante.
•Tu devrais' m'épargnér les émotions trop
fortes pour moi, mon enfant.., Regarde en
quel état tu me laissés ?

,Elle était digne de pitié, en effet, tant ses
oauvres membres tremblaient,tant elle par
caissait souffrir.

Elle avaitespéré que Raymondla console
rait d'un mot ... Mais les lèvres de Ray
mond restèrent closes.

Son esprit était absent. Il était loin, cher-
ihant la vérité dans iïqfinidu doute.
' — C'est elle, .elle m'a menti! Elle veut me
nentir encore! Pourquoi? Il faut que je le
iache... Je le saurai i
! Et Julia, qui comprenait, fermait les yeux,

(1) Reproductionet traduction interdites.

voulant éloigner un fantôme qui, obstiné
ment, se dressait,à cette heuresentre elle et
•le fils bien-aimé de son cœur.

Ses journées et ses nuits,Raymondles pas
sait à consulter et à étudier sans cesse le
dossier de l'affaire Laroque, Il se pénétrait
des moindresphrases, des nuances les plus
légères des interrogatoires,apportant à ce
travail autant de soins que si sa vie ou sa
mort en eussent dépendu.

Et n'en dépendaient-ellespas, en effet?

,
Ce qùi attirait surtout son imagination,

parmi les incidents du procès, c'était le dé
nouement même.
; Tout à coup, en pleineplaidoirie, alors que
JLucieh étaitdans toute la chaleur de ses ar
guments, alors ,que peut-être la persuasion,
ou du moins le doute, commençait à entrer
dans l'âme des jurés, "alors que Laroquè
n'avait pas eu un moment de faiblesse, et
fièrement avaitnié toujours,4outà coup, un
de Ces effets, si puissantsau théâtre, s'était
produit :Luciëû était mort : sa plaidoiriel'avait tué.

Et, aussitôt, pour comble d'émotion,Laro
que s'était levé et il avaitdit: « Ne cherchez
plus 1 J'ïvouë ! Je suis coupable! »Raymonds'était fait raconter cela par des
amis de son père et ce que la Gazette des Tn-
bunaux n'avaitpu dire, il le savait, lui-

Un huissier était entré, avait remis unelettre à Noirville. N'était-ce pas cette lettre'
qui avait fait tout le mal? Que disait-elie?
Ne révélait-ell» pas quelque terriblevérité!

Et n'était-ce pas cette vérité qui avait tué
l'avocat? " : .'-

Accoudé sur sa table de travail, Raymond,
dans son petit appartement de la rue de
Douai, songeait à ces "choses; il avait les
yeuxfermés,pourmieuxconcentrerses idées,
et la tête dans les mains.

Il ne s'a'pereevait pas que la nuit était
venue.

11revivait,à cet instant,douze ans en ar
rière, et assistait, comme un spectateurauthéâtre, au spectacle des derniers moments
de sonpère. . .

Il évoquait les dernières mK
nutes de cette vie avec une intensité de vo
lonté telle qu'il voyait et entendait vraiment,
son père à cette heure-là.

. 4 ,Ah! qu'il eût payé eher celui:qui serait
venu.luidire: V

, ,
—• La lettre à laquelle vous pensez est là !
Soudain,il se lève ; un rayon de lumière atraverséson esprit.

.Il se lève et murmure : -
— Peut-être! peut-être ! k
Queveut-il dire? à quellepenséerépond-il?
11 allume lui-mêmeune bougie,—traverse,

cette bougie à la main, son appartemetit,et!
entre dans un cabinet noir où se trouvent
pendus des vêtements à desporté-manteaux.

Il décrocheune robe d'avocat, sous desvê
tements; dansun coin.

Il la considère un instant, avec crainte,
avec de l'attendrissement,aussi, car le cœur
de son père a battu sous cette robe ; c'est
sous cette robe au'il a cesséde battre^.

C'est cette robe qu'il portait quand il dé
fendait Laroque- ..., .

: fOn l'a rapporté mourant, mort, rue de
Rome,et son pauvre corps d'infirme, maigri
et émacié par de longues souffrances,.ét$it
encore couvert de cette robe, quand on le,
mit sur le lit.

Raymondl'avaitgardéecommeunerelique.
Il avait voulu être avocat et il s'étaitdit :

La première grande cause criminelle
qui me sera confiée, je 1^.plaideraiav«tcetta,
robe* Cela me porterabonheur.

Il ne l'avaitjamaismise.

.
Pourquoi, ce soir-là, venàit-fl cherche/

cette "relique?
11 l'emportadans son cabinet.
Là, il s'assit, la robe sur ses genoux.

., •
H n'osaitplus!,..
La bougiel'éclairait faiblement et l'air qui

entrait par une fenêtre ouverts faisait d&'n»
ser là flammé.

Il alla fermer sa fenêtre.
Il voulait être seul ; il eût mêmevoulu êlra

ïtrès loin, dans un cachot, dans un soute>
rain, pourêtre sûr de n'être pas vu.

Il s'étaitdit:
— Mon pèr.e avait .estte robe quand il est.

mort. Peut-être la lettre s'y trçuve-t-elle.
'Et il allait s'en a.ssurer.Mais il tremblait)

Et la main qui fouilla la.premièrepoche était'
agitée de soubresauts, comme si elle commettaitune mauvaise action.. .JULES MARY. '

(Lu suiteà demain).



nonc& comme s'étantéchappé de sa maison
la nuit précédente un capitaine, son loca
taire, l'a vu; il donne- commepreuvequ'il
s'est blessé à la main en détournant son
épée nue.

La masse des prisonniersest amenée ;les
femmes et les enfants implorent pitié à ge
noux.-' "

Paraît Rafaèlc ; la fille du duc d'Aibe s'a-
pitoye sur le sort de ces malheureux et or
donnequ'onlesmette en liberté; le premier
acte-se «termine par-unJiv? Maria}très tou
chant et d'une factiiremusicale exquise, ;

Au deuxième acte, nous sommes chez le
comte de Rysooroùdoit se tenir uneréunion
de conjurés. * '

Karloo et Dolorës se voient d'abord, le pre
mier, honteux de son rôle, s'indigne contre
lui-même :

,
Jeveux arracher cet amour de mon cœur i

Mais Colorés le cajole, et il tombe a ses
pieds.

.Après ce 8uô d'amour, lequel n'est guère
qu'une discussionentre amoureux, la scène
des conjurés ; Rysoor annonceà sesamis que
Guillaumed'Orange est en Flandre; tout est
prêt pour le soulèvement ; la nuit même,à
l'Hôtel de Ville, réunion générale; si tout est
favorable, la grossecloche sonneraà toute
volée ; sinon,^leglas funèbre.

Dolorès a. tout entendu,cachéederrière des
draperies. - •'

Ayant réglé les affairesde lapatrie,Rysoor
veut,faireles siennes ; il demande compte à

sa ,femme de sa conduite; la misérableavoue
qu'elle a un amant.

— Ma patrie, à moi* ma vie, c'est l'amour!
iit-élle. / • j

Rysoor aurait dû la tuer sur place ; mais
alo»s il n'y auraitplus eu de pièce.

L# tableausuivantest délicieux. C'est une
fête chez le duc d'Albe, sous la présidence de
Rafaèle,assistéeiiu duc delà Trémoiiillé,dans

* ' '
L14,UUOVIiXAJ.W liiuuuw^uuv-v— CJ ,
Le ballet, qui commeiïce par une pavane,

est réglé avec un goût exquis.
B'unvaisse'au, amené sur la"scène, sortent

dès danseuses'représentant les nationssur
lesquelles s'étend la domination espagnole;

et tous ces groupes aux cos umès Variés et
chatoyantsfont, en dansant,des évolutions

- très gracieuses, avantet après les étonnants,
les prestigieuxexercicesde Mlle Subra.

La Trèmomlle- dit avec raison:

On ne saurait rêver un tableau plus charmant.

Et sur une sorte de mélopée qui peut à la
tigueur passerpbur uneromance, la pavane
est reprise. ; , -

Quand la-fête: est terminée, Rafaèle, qui
chercheà faire de la popularité, veut qu'un
patriote lui donne la main et l'accompagne.

Ils refusent tous. Mais Karloo intervient ;

e'est une femme ; c'est un bon ange pour les
malheureux; il s'incline devant lafilieduduc.

L'affront n'en a pas moins été iniligé à la
pauvre'enfant.

Elle est ramenée dans le cabinet de son
père, l e duc d'Albe, exaspéré, ordonne que
tous les patriotes soient exterminés ; il ne
fait grâce qu'à Karloo, et, sur les instances
de sa fille, il le nomme capitaine de ses
gardes. .

'
Karloo refuse, ce qui jette le duc d'Albe

dansun état de fureurinexprimable.
C'estalors qu'on annonce une femme.
Cette femme,;c'est Dolorès ; elle vient dé

noncer,elle
;
he s'en cache pas; pour sau

ver son amant,elle dénonceson mari :

Ifcest, danscette ville, un,homme que je hais.

Le duc d'Albeet trois de ses officiersobli
gent,paifialorce,Dolorès a révéler les noms
des chefs conjurés; il y a là unqùintettequi
asuntrès grànd caractères

Dolorès dittout,mais elle réclame un sauf-
conduitpour Karloo.

—^Karlool s'écrie le duc. Un misérable ! Vai
nementelleimplore sa grâce; le duc la re-
jjoiisse et lui crie :

Eh bien ! priez pour lui, si vous l'aimez!"

Et.elle tombe évanouie en poussantun cri
déchirant.

<
***

"Nous voici: au pointculminantde l'œuvre.
Kous sommes à l'Hôtel de Ville. Tous lescon
jurés sont fidèles au rendez-vous.

Rysoor, dans une invocation, qui ' est ùn
ï>eau récitatif,salue la maison du peuple :

C'est ici le berceaude notre liberté.

; lîindique comme chef Karloo ; les conju
rés se retirent et vont attendrel'heurede la
révolte. Karloô n'at pas son .épée qu'il a dû
laisser entre les mains au duc d'Aibe. Ry
soor lui tend la sienne; et il voit la balafre
xie lamain de son ami.

L'amantde sa femcpe, c est Karloo.
Karloo s'avouecoupable; il a été ensorcelé

$ar cette femmenéfaste. Tue-moi, dit-il.
Après -une lutte de sentiment, Rysoor

•s'écrie :

— La mort! Eb ! quem'importe ta mort !;..
3e te pardûane,mais :

lia m'as prismon honneur, rends-nousJa liiçrte'!
Cest l'heure du soulèvement. Les conjurés

reviennent.A peine sont-ils réunis, que les

,
Espagnols fontirruptiondansl'Hôtel deVille,
ayant à leur tête Je duc d'Albe engrand cos-

ttume de généralissime.
Rysoor et Karloo font assaut de dévoue-,

ment pour se déclarer chefs de la révolte;
4ls apprennent qu'une femme les a dé
noncés ; heureusement le duc d'Albe a oom-
;'ap3s la faute de ne .pas lui demander-quel
kioit être le signal de la révolte.

,
Qnsupplie Jonas de ne pas le donner; le

pauvre sonneurdit : «J'ai femmeet enfants;»
il monte au beffroi; il y a un moment d'an-
goi3£e; enfiO'v.oR.ejôtejidile gias fjjiijsirj9.'

Le duc d'Albeordonne la mort de Jonasqui
est fusilléprès-de ses cloches.

Rafaèle reparaît et demande la grâce de
Kârlob ; elle l'aime !

Karloo veut refuser, mais Rysoor lui met
un poignard à la mainen lui donnant la mis
sionde tuer, quelle qu'elle soit,la femme qui
a trahi.

Le corps de Jonas est'apporté sur une ci;
vière, et ce quatrième acte, qui est tout en
tier admirable, finit ; sur une touchante la
mentation de Rysoor:

.
Pauvre martyr obscur... ' *

Là légende apprendra toa nom à nos enfants.
Ils garderonttoujours ta mémoirebénie.
Les événementsse précipitent.
Dolorès, qui nepense qu'à son amant, veut

fuir avec lui et vïVre de-sa"vie.
Karloo est sur le point de cé(ier à cette ter

rible enjôleuse; mais non, il a juré sur son
salut éternel,il a juré de tuer la femme qui
a dénoncéles chefs de la révolte.
: Elle.se trahit. Vainement, elle implore sa
grâce aux genouxde Karloo; il l'entraînesur
la place publique où se dresse le bûcher, il
lapoignarde et va rejoindresescompagnons
d'armes et ses amis pour mourir aveceux.'' *** "

Vous avezremarqué,certainement, queje
n'ai pas, eu à faire halte, dans mon récit,
pour apprécier un'atr, ou un duo ; à l'acte de
la dénonciation seulement j'ai noté une,
quintetted'un grand caractère dramatique.

Une quintette, c'est déjà un ensemble'. !

Lesensembleset les chœurssont trèsbeaux
dans Patriel Les personnages chantent en
récitatifs, en déclaniàtions harmoniques.

C'est lë mode nouveau, je le sais, et je dé
clare que M. Paladilhea pousséaussiloin que
possible la science haimonique de la décla
mation; chaque personnage dit bien ce qu'il
doit dire et son chant répond au sentiment
de la situation.

Mais, quand on n'est pas assez musicien
pour saisir la beauté d'un trait de violon,
d'un grondement de. basson ou d'un siffle
ment depetite flûte,on admire sans être ému.
"'.C'est-le:casdans Patrie l

A part le quatrième acte quiest un tableau
complétadramatique,puissant,on se trouve
presque toujours en présence de situations
écourtées.

Je ne crois pas que l'éducation harmo
nique du public, du grand public, soit assez
avancée.pour que Pàtriel ait l'immense suc
cès des chefs-dœuvre destinés à durer.

• '
#*

.
Que si les directèursde l'Opéra ont voulu

contribuer à notre éducation, ils ont bien
fait les choses. '

La mise en scèneest splendide.La ville.de
Bruxelles du seizième siècle est restituée
magnifiquement; les costumas sont merveil
leux. J'ai dit ce qu'est le ballet.

Les arti-tes ont interprété ce drame lyri
que' avec l'inspirationpassionnée qu'il'com
porte:,.

., ..M. Lassalle,est superbe dans le rôle de
Rysoor ; M. de Rezske, avec sa haute stature
et sa voix de basse profonde, fait un duc
d'Albe d'une réalité saisissante;M. Muratet
a l'élégance qui sied à La Trémouille; Mme
Krauss-est une Dolorès esclave de l'amour;
MmeBosman,une idéale Rafaèle.

Au second plan, M. térardi fait Jonas, le
sonneurbonhommeet touchant ; M. Dubulle
a l'impassibilité <3é l'inquisiteur Noircarmes.

Tous les râles, même les moindres, sont
tenus consciencieusementet bien tenus,

Je regrette de faire une excepti h pour
Karloo, M. Diic, qui est un ténor quelconque,
et non le personnage tourmenté, affolé d'a
mour et néanmoins patriotejusqu'au sacri
fice, créé .par M. Sard6u, êt bien rendu par
M. Paladilhe,"qui,quoi qu'il doivearriver de
Patrie ! à l'Opéra,est placédésormais au pre
mier .rang des, compositeurs dramatiquès.

THOMAS GRIMM--

P. S. — La ïecette a élé magnifique. La lo
cation des .places s'étant effectuée en plu
sieurs endroits, à l'heure où nous mettons
souspresse, le totalpar franesetcentimesn'é-
tait pas établi ; maisce totaldépasseracertai
nement«juaire-viïîgt-dis«aille francs,

oernièresjiouvellËs
Le système d'économies,inauguré par la sup-

pression des sous-secrétaires d'Etat, aura son écho
dans les ministères.

C'estainsi que M. Flourens,ministredes affaires
étrangères,a décidéqu'il ne prendrait pas de di
recteurde soncabinet. Aucun fonctionnaire non-;
veau.ne sera pris en dehors du personnel existant
au cabinet du ministre.

La décision prise par M. Plourens ne peut être
que-bien accueillie.

,
Le président: de la commission du budget, au

sujet de la question des sommiers élastiques pour
l'armée,vient'designaler,auministrede la guerre,

|tia nécessitéde n'insérer, dans le cahierdes char
ges établi en vuede 4'adjudication pour les lits mi
litaires, fixée au 28 décembre, aucune clause qui
puisse lier, par avance, Je vote de la Chambre.

Eh/effet, le: ministreavait demandé, on lésait,
pour cet objet, un crédit de 8 millions et demi à
répartir enlre trois ou quatre,exercices; et le cha
pitre de 1887, qui comprend la première annuité,
a été réservé lors du vote du budgetdelà guerre.

Le conseil d'Etat a définitivement approuvé la
donation du domaine. de CÏhaiùiliy, dont l'inven
taire requisparl'artiçie918 du codécivil, a fixé lava-
le'ur des collections et du mobilier à 8,344,000 fr.;

Plusieursjournauxoi)t annoncé que les travaux
de défense de la place et,des environs de Belfort
se trouvaient subitement

;
suspendus,sur des avis

comminatoires d'Allemagne, et que cette mesure-,
laissait en chômage inattendu us certain nombre j
d'ouvriçrs. " : , : i

Chaque année, à l'époque rigoureuse delà saison
d'hiver, une suspension des ouvrages de fortifica
tions ou d'art militairesest en quelquesorte obli
gatoire.

Rien n'a été;changé à l'ordre de chose habituel,
et l'on ne peut accorderde portée sérieuseà "la

nouvelle mise en circulation.

' LesgénérauxJamontet Jamais, venant du Tonkin,
sont arrivés, ce matin,par l'O.ïus, des Messageries.

De nouvelles protestations viennentd'être adres
sées aux représentants des puissances en Egypte
contre les agissements dés olficiere anglais favora
bles !}a traite dès .esclaves^ •

On n'a pu qu'inviterles auteurs de ces protesta
tions à les soumettre à la légation britannique.

, Berlin, 16 décembre.
Le comte de Bismarck, secrétaire d'Etat, a fait

savoir à la commission*du-budget du .Parlement
allemand, qu'une entente complète régnaitentre
l'Allemagne,d'une part,et la France et l'Angleterre,
d'autre part, concernant les relations des puis

sances européennes avec le sultan de Zanzibar et
touchant le traité conclu entre ce souverain et le
gouvernement allemand.

iJâ FBÂMOEâlES ÉTÂTS^OilS
Mercreidi soir, le général Pélissier, sénateur, et

fluesteur du Sénat, a donné; au Luxembourg,un
dîner en l'honneurdu ministredes Etats-Unis, au
quel assistaientles membresde la délégation fran
çaise à l'inaugurationde la statue de la Liberté à
NewrYork,ainsi qu'un certainnombred'autresno
tabilités.

M. le général Pélissier, en portant la santé de
M. Mac-Lane, a dit que ses collègues et lui avaient
été profondément touchés parla cordiale réception
qui leur avait été faite aux Etats-Unis et par les
attentions dont ils avaient été:^l'Objet ' tant delà
part du igouvernement que du peupleaméricain.

M, Mac-Lanea répondu:
« Messieurs, ; ,

» Je ne suis pas surpris des sentiments dont je
trouve ici partout l'expression; mais laissez-moi
vous dire que ifles compatriotes ont dû éprouver
encoreplus de joie à vous recevoirque vousà leur
rendre visite, car vous veniez consacrer une ami
tié déjà vieille de cent ans qu'avaient précédéedes
rapports bien plus anciens encore qui ont laissé
des traces ineffaçables dans mon pays. .

« Avant même. que la civilisation anglaise ne
s'implantâtsur les côtes américaines de l'Atlanti
que, des huguenotsfrançais avaient fondé une co
lonie dans la Caroline,du Sud, qui-s'appelait alors
la Floride française, et d'autres Français s'établis
saient dans la région du Canada et jusque dans
l'Etat actuel du Maine. ,'

« Par, le Saint-Laurent,par l'Obio et par le Mis-
sissipi, vos compatriotes pénétrèrent les premiers
dans le centre du continent, laissant partout sur
leur passage des noms qui, rappellent leur sou
venir. De Québec à la Nouvelle-Orléans,oh,peut
suivre la marche dé ces hardis pionniers par les
dénominations géographiques inscritessurla carte.

« Détroit, Saut-de-Sainte-Marie, Fond-du-Lac,
Saint-Louis, Vincenneset cent .autres lieux témoi
gnent de l'étendue et dé la persistance de l'in-
lluence française dans'unegrandepartie des Etats-
Unis.', '

,
» Les autres, nations avec lesquelles nous som

mesheureuxd'entretenirde bons rapports ne peu
vent donc s'élonner ni se formaliser, si unë aussi
longue association historique a établi, entre nos
deux pays, des liens plus étroits et plus intimes.

.
" » Remontant par ses origines;à l'époque des dé-1

couvertes, iormulée lorsque vint la période des
épreuves, scellée par le sang versé pour la même
cause,'enlretenue par des aspirations communes
vers lejmême' idéal politique, l'amitiéde là France
et. des Etats-Unis repose sur, le grand principe
dont votre illustre sculpteur a si

.
admirablement

symbolisé l action bienfaisante. Elle durera aussi
longtemps que la Liberté éclairerale monde;

• —ï niHIHllljî)III!» ' -î—'

A LA CHAiyiBBË
Séance du jeudi 16 décembre1886

La séance de mercredia été consacrée tout en
tière à la discussion relative au traité franco-italien.

Le traité étant dénoncé par- l'Italie» ainsi qu'on
l'a vu au conseil dès ministres, cette discussion
dévient sans objet.

M. Laur a, en conséquence, retfré purement et-
Simplement son interpellationau débutdelaséance.

La Chambre n'a plus qu'à Vaquerà son ordre du
jour; ce qu'elle s empressede. faire, non sans ce
brouhaha spécial aux journées dévolues aux pré
paratifsde départ.

Successivement, elle adopte, avec peu ou point
de discussion, une sériede propositions, parmi les
quelles nous signalerons :

La prise en considération de la proposition de loi
de M. Gillet, tendantà simplifier l'organisation de
la voirie et à supprimergraduellementla presta
tion en nature. . : "

La propositien de loi de M. Arnous, relative à
l'exonération de l'impôt foncierdes terrains plantés

en vignes, dans les départementsravagés par le
plîvllùxera.

Celle de M. Boullay, tendant au dégrèvement
des vignes phylloxeréés et le projet de loi du gou-
vernemeut tendant à exonérer de l'impôt foncier
les terrains nouvellement "plantés en vignes dans
les départements ravagés par le. phylloxéra, adoptés

en premièrelecture.
.

: :
La prise en considération de la proposition de

M. Félix Faure sur la responsabilitédes accidents
du travail ; :

Le projet de loi concernant la répression des
fraudes,dans le commerce des beurres (adoption

en deuxième lecture) ;
-La proposition relative aux pensions,,à accorder

aux survivants des blessés de février 1848 suscite
un plus long débat, bien qu'il né s'agisse encore
que d'une première lecture. /

A vrai dire, il ne s'agit, pas, dans cette proposi
tion, de grever le budgetd'une dépense nouvelle ;
mais simplement de donoer une atîectation régu
lière à un fonds de 1,500,000 francs recueillis en
1848, par voie de souscription nationale,en faveur
des victimes des barricades, et demeuré depuis à
1» caisse des dépôts et consignations.

Après diverses péripéties, le projet de loi est, par
330 voix contre 201, renvoyé à Ja commission dn
budget.
k Après quoi, la Chambre suspend sa séance pour
attendre le vote du Sénat.

A six heures, M. Dauphin effectue le'dépôt de
la loi sur les , douzièmès, avec la modification
qu'elle a subie ; et la Chambre s'ajourneà aujour
d'hui vendredi, quatre heures.

AU SÉNAT '

Séance du jeudi 16
,
décembre 4886

Les douzièmes provisoires
M.' Donnot, de la Haute-Marne,vient de donner

sa démission de Sénateur.
La séance est ouverte à deux heures et quart

sous la présidence de, M. Le Uoyer. '
Le-Sénatvote le crédit de 610,000 francs pour

le chemin de fer de Dakar à Saint-Louis.
On reprend la suite de la discussion -du projet

relatifaux deux douzièmes provisoires.
—M. de Gavardie,"estimant que le Sénat doit faire

entendre sa voix, prononce un long discours où îi
est question de tout, et ïofme da budget.

Après l'homélie de M. de Gavardie,qui dure deux
heures, et qui finit par lasser la droite elle-même,
laquelle crie « assez i .» comme la gauche, la dis
cussion générale est close.

_Les septpremiersarticlessonianoptêssans débat.
Une discussion s'engage sur l'article:8 qui porte

comme acquise la réduction
.
du taux de l'intérêt

des caisses d'épargne à 3 25 pour 100,
La commission du Sénat rejétte cet article.
M. Dauphin, au nom du gouvernement,en de

mande le maintien.
Répondant au ministre', Mi, Loubet,rapporteur,

expose, au nom de la commission des finances, les
raisonspour lesquelles celle-cidemande le rejet de
l'article 8. •

^
On passe au vote, et J'articiè8 est rejetépar

244 voixcontre 34.
Ce vote nécessite le retour du projet de douziè

mes a la Chambre. -, -
Les articles suivants sont adoptés sans débat.
L'ensemble du projet est adopté à l'unanimitéde

276 votants.

.
Après le vote, la séance est suspendue.
Le Sénat reprendsa séance à six heuresetquart,

pour la lever immédiatement; et il s'ajourne a
aujourd'hui vendredi, cinq heures.

— — iHMuIm —PETITES NOUVELLES
La société de gêographie commercialede Paris

tiendra sa 4° assembléegénérale, le mardi 21 décem
bre, à 8 h. 1/2 soir, boulevardSaint-Germain,184.

— M,, Dangeard. soutiendra, devantla facultédès
sciencesdo Paris, le 18 décembre, à 2 h., ses deux
thèses pour le doctoratès sciencesnaturelles.
•

;—Mlle de Sombreuil,condamnéeà' un mois d'em
prisonnementpour avoir contrevenuà un arrêté d'ex
pulsion,a été, la nuit dernière, conduiteà la gare du
Nord, d'où elle a été

.
dirigée sur, la-Belgimie.

—_ On annoncela mort dé M. Avisse, cnevalierdé
la Légiond'honneur, un des dessinateursles plus es.
timésde la manufacturede.Sèvres.

.
-— Assemblée générale, dimanche,2 b., au conser-:

vatoire des Arts et Métiers,la sociétê de secoursmu
tuels « la Manche ». ' • 1

—Dimanche,'!"h.^1/2. salle Favié,rue de Belleville,
13, meeting de protesianan,contré les courses de
taureaiu, avec, le concoursde Louise Michel.

—j
Madrid, 16 dêc. -- Un individu a: été surpris,

hier, à deux heurès du matin, au mqment.oùil allait
pénétrer dans l'appartement de la. reine Isabelle. On
croit être en présence d'un fou. 1 ' r:

— Untélégramme de Zanzibarannonce que le roi
de l'UgandaMuango a envahilé pays d'Unioro et
vaincu les troupesdu roi Kabrega, Dix mille, hommes
auraientpéri dans la bataille.PARIS

La journée d'hier jeudi a été très brumeuse et,
sur. le soir, nous avons eu quelques gouttes de
pluie. L'atmosphère est moins~huraide, mais les
perturbationsqui là troublent n'ont point terminé
leur influence. Léi vent est variahie; et souffle très
légèrement;quant à la température,elle a un peu
baissé.

, " "
: Températured'hierjeudi, 7h:

.
matin: S degrés ; 2

h. soir : 6 degrés ; 7 h. soir : 6 degrés 1/2 ; plus
basse de la nuit : 4 degrés

. — Baromètre, 7S0.

D'après les nouvelles des stations, météorologi
ques, le maximum de la crue de ia Seineannoncé,
3 m. au pont d'Austerlitz,ne paraît pas devoirêtre
dépassé, et ne se réalisera que d'ici à lundi.

La cote était, hier jeud.ij dé 2 m.-60 au punt
d'Austerlitz ; 2 m. 40 à la ïournelle ; 3 m. 42 au
PontiRoyal;3 m. '48 à BezOns. '

,Hier soir,; les bateaux ont Cessé-leur service à
sept heures au lieu de huit heures.

Des électionsont eu lieu hier pour le renouvelle
ment partiel de la Chàmbredecommerce.

Ont été élus membres,pour sept ans :
MM. Cousté (butiment}j Hiélard (fleurs et plu

mes),; Dehaynin fils (charbons),.Lemoine(ameuble
ment), Maës (verrerie), Ilaas (chapellerie) et Mas-

son (librairie), v i
évChacun des élus a obtenu une moyenne de 970
voix. ' ' ' .;

M. Rodanet, président de la chambre syndicale
d'horlogerie, a été élu membrepour deux ans.

Une, ; coflcierge dé la rue •
ï4i.iJippe-de-6|rard,

npmmée.L.,venait, avanUJjiersoiri à ^cinq heures
et demie, d'allumerle gaz dé son escalier;'

Elle revenaità sa logei plongéedans l'obscurité,
son ratrde-cave.à la main, pour en allulner le bec,
lorsqu'un individu, ayant une serviette sous le
bras, entra derrièreelle. ^

La çoncierge luidemandacequ'ilvoulait ; L'hom
me déplia une -serviette sur une table et déballa
une série d'albums de. photographie, disant<qu'il
était courtier, et demandant a la concierge de s'a-
bonnér à sa maison.

Cette dernière, prise d un vague sentiment de
défiance, se hâta, avant de répondre,d'éclairer la
loge pour voir le visage de son/interlocuteur.C'ér'
tait un jeune homme de dix-huit à'vingt"ans ; dont
la mine; lui déplut et elle répl.quasur-le-champ
qu'il remballâttoutes èes affaires ei qu'il la laissât
tranquille. Au même instant,un second individu
entrait dans là loge.

Comme si le premiervenu n'eût attendu que et
renfort, il se jeta aussitôt sur Mme L. qu'il étrei
gnit à ia Celle-ci, par un vigoureux effort,


